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Le  premier  Acte  ' retrace  les  horreurs  de 
Tancien  régime  ; le  teçond  Acte  , les  efforts 
du  patriotisme  , et  fabolition  de  la  royauté*  le 
troisième  Acte,  rétablissement  de  la  "Répu- 
publique  française. 

ACTEl/kS. 

Deux  Philosophes. 

Des  Dnfans,'*  ' v — 
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LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE, 


mil  in  ^ 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  P REMIÈRE. 

: \ 

/ - 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  fe  promène  fUr  le  Théâtre, 

Je  promène  mes  regards  sur  cette  contrée  la' plus 
belle  de  Teurope  ; la  nature  fernble  y avoir'réuni 
toutes  fes  richeffes  & fa  fertilité.  La  dôuceüf  du 
climat  j Fheureux  naturel  des  habitans,  les  produc- 
tions du  génie,  les  relations  du  commerce,  tout 
invite  à fixer  fon  habitation  dans  ce  charmant  féjour. 
Mais  fi  d’un  côté  Famé  jouit  de  ce  plaifir  que  fait 
naître  le  fpeélade  intérefîânt  de  la  nature , h elle  eft 
tranfportée  d’admiration , de  Fautre  elle  effc  vive- 
ment affligée  en  confidérant  Fétat  d’efclavage  dans 
lequel  gémifflent  les  Français.  Raison,  divine  Raison^ 
pourquoi  n’éçlaires-tu  pas  des  êtres  faits  pour  être 
heureux  ? Si  ta  lumière  pén  étroit  jusqu’à  eux,  ils  au-* 
roient  bientôt  rompu  les  liens  qui  les  attachent , ils 
t’adoreroient , ils  iauroient  jouir  de  tes  bienfaits. 
Mais  peuvent-ils  recevoir  les  rayons  de  ta  lumière? 
peuvenrdls  comprendre  Fétat  d’avilifflement  et  de 
malheur  dans  lequel  ils  font  plongés? Un  roi  eftleut-. 
idole,  la  flatterie  eft  le  cuire  qu’ils  lui  rendent  ! ils 
careflènt  la  main  qui  les  enchaîne,  ils  chériflent 


leurs  fers , parce  qu’ils  ignorent  le  prix  de  la  li- 
berté. Comment  les  inftruire  de  leurs  droits  ? Déjà 
dans  des  écrits  fublimes , ils  ont  appris  à penfer  , à 
réfléchir , mais  Je  defpotifme  les  accable , ils  fe 
plaignent,  ils  nefavent,  ils  n’ofent  agir.  Faifons  un 
effort,  fràppons4es  du  tableau  de  leur  fervitude  , 
découvrons  - leur  la  mGnftruofîté  qu’ils  adorent , 
montrons -leur  le  précipice  ou  les  entraîne  leur 
idole,  &la  raifon  aura  bientôt  fait  leur  conquête. 

SCÈNE  SECONDE. 

enfam  arrivent  f tr  la  fcènc  en  pleurant. 

Le  philosophe. 

Mais  qu’’enterids~ie  ?...  des  cris  de  douleur  ( U 
fe  retourm^  et  4.pp£r^ou  s ieux  enfans^.  Ce  font 
des  enfans  qui  pleurent  : làns  doute , quelque  mal-^ 
heur  es, t arrivé  dans  leurs  familles^  ils  font  intérèf- 
fans,;  (//  va  à eux^  chers  enfans,  je  fuis  pénétré  de 
votre  douleur,  quel  en  ed  donc  le  fujet  ? pariez , fi 
je  puis  vous  çonfoier , je  ferai  trop  heureux, 
j "d,  , UN  DES  ■ ENFAN..a' 

Âh-ÎMonfeufj  nous  fonimes  perdus  : nés  pauvres, 
mon  père  cberchoit  un  moyen  de  fôulager  notre 
misère  ; on  lui  avoir  promis  une  fomme  de  30  liv, 
s’il  vouloir  aller  chercher  une  charge  de  tabac,  & la 
porter  à une  lieue  d’ici.  Le  malheur  lui  en  a voulu  ; 
i-1  a été  arrêté  par  les  gardes  ; il  ne  peut  payer  l’a- 
mènde  , 6c  on  Fa  Condamné  aux  galères.  Ma  pauvre 
mère  fe  défefpère,  nous  n’avons  point  de  protec- 
tion, nous  voila  plongés  dans  la  misète  & cou- 
verts d’infamie  ! ! J 

L E P H I L O S O P H Ë. 

Votre  peine  efl:  grande,  chers  enfins,  & fi  le 
co^ur  des  ferrniers-généraux  étoir  fenfible , je  vous 
confei’llei  ois  de  leur  aller  repréfenrer  vos  malheurs  3 


mais  ce  feroit  en  vain  ; ce  font  des  fangrues  que 
rien  n’appaife.  Pauvres  enfans , votre  jeunefiê  eft 
déjà  réduite  au  défefpoir  : tel  eft  le  fort  des  enfans 
dont  les  pères  aftèz  lâches  ont  foufcrit  à la  domina- 
tion d’un  roi.  Je  ne  puis  à l’inftant  foulager  votre 
douleur  ; mais  dans  peu , vous  irez  vous-mêmes  ar^ 
racher  votre  père  des  bras  de  fes  bourreaux,  il  fera 
libre  ôz  vous  auftî. 


SCÈNE  TROISIÈME. 


Deux  Époux  avec  un.  enfant  paroijpnt  abhattus  de  chagrin» 
LES  DEUX  ÉPOUX. 


Que  devenir  ? quoi  faire  ? nous  voila  sans  res- 
foLirce.  Et  ce  pauvre  enfant,  comment  alloits-nous 
fournir  a fes  befoins  ? Grand  Dieu  ! ta  colère  eft 
extrême  ; tu  as  fermé’  le  cœur  de  Fbomme  à la  jus- 
tice, elle  a fui  de  la  France,  nous  voila  réduits  à la 
misère  la  plus  aftreufe. 

L E P H I L O S O P K E en  s' approchant.  d\ux. 

A en  juger  par  vos  foupirs , vous  êtes  accablés 
de  triftefte,  permettez  que  j’apprenne  vos  disgrâces  • 
fouvent  le  confëil  d’un  ami  ramène  la  paix  entre 
les  époux  ; et  ce  petit  enfant  ! vous  l’entendez  pieu-; 
rer,  et  vous  ne  lui  faites  aucune  carefte. 

L’  É P O U X,  vivement. 

Oui,  Monfteur , nous  fommes  plongés  dans  la 
douleur  ; connoiftèz  notre  malheureux  fort,  je  fuis 
laboureur-fermier,  la  moilTonétoit  ouverte, nous 
récoltions  nos  bleds;  tout  à coup  un  orage  fe  pré- 
pare; nous  nous  empreffons  d’enlever  nos  gerbes  , 
dans  la  crainte  de  les  voir  battues  de  la  grêle  ou 
gâtées  par  les  eaux,  nous  ne  penfbns  pas  aux  déci- 
mateurs , et  le  lendemain  ces  décimateurs  avides 
ne  trouvant  pas  de  gerbes  fur  notre  champ  , nous 
intentent  un  jprocès , nous  l’avons  perdu  , nous 
fommes  ruiné. 


\ 


( ) 

LE  PHILOSOPHE* 

Les  efdaves  ont  toujours  torr,  voilà  relîet  de 
votre  ignorance  ; la  nature  ne  vous  avoit  pas  créés 
pour  être  le  jouet  du  caprice  des  autres  hommes; 
vos  pères  vous  ont  expofés  à toutes  fortes  de  mal- 
heurs par  la  foibleîTe  qu’ils  ont  eue  de  fe  donner 
un  roi  ; vous  vous  plaignez  que  la  juftice  n’exille 
plus  ; hé  I chers  époux,  elle  n’attend  que  le  femi- 
ment  de  votre  dignité  pour  reprendre  fon  empire; 
Ôc  ce  ihntiment  doit  renaître  en  vous  par  celui  de 
votre  douleur.  Vos  droits  font  tracés  par  la  nature 
même,  connoifTez-les,  Ôc  votre  ruine  fera  bientôt 


reparee. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

r/nc  jenTisJilU  arrive  en  foùpirant  J elle  cache  Ja  fv^ure  dam 
joii  mouchoir  ^ elle  cjl  agitée. 

LE  PFÏILOSOPHE  fans  l^appercevoir^ 

Quel  Gontrafle  ! pamtout  la  nature  flatte  ici  les 
regards,  & de  toute  part  les  habitans  font  d ns.  la 
douleur.  Quel  homme  ne  fouiTriroii:  pas  en  voyant 
ies  femblables  en  proie  à l’amerrume  de  leur  fort  ? 
( /I  fe  retourne^  mais  que  voîs-ie  ? une  jeune  per- 
fonne  qui  fe  livre  au  défëfpoir,  (Il  s* approche  £ elle^ 
charn'.anre  enfant,  permettez  que  je  prenne  part  à 
votre  chagrin  , il  parott  profond  , dites-ni’en  le  fa- 
jet  ; on  fe  foulage  en  racontant  Es  peines. 

’ ■ LA  JEUNE  FILLE* 

Ah  ! M.  5 quel  maudit  fiècle  ! j’aimois  un  jeune 
homme  eilirné  de  tour  le  monde , déjà  les  apprêts 
de  notre  mariage  étoient  faits , je  devenois  la  plus 
heiireiife  des  femmes , mais  i{  étoit  mOheoufin  ger- 
main : il  fallut  s’adrefter  à la  Cour  de  Rome  pour 
avoir  des  difpenfes;  six  nioîs  s’écoulent,  et  pendant 
ce  rems,  une  ordonnance  de  fin  tendant  preferit  le 
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tiraue  de  la  milice  ; mon  amant  tombe  au  tort  ôc 
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part-.  Pardonnez,  M.,  Faveu  que  je  vous  fais,  il  eft 
peut-être  un  crime,car  dans  ce  fiècle  on  impofeaux 
filles  la  dillimularron  et  le  menfoiige , et  on  appelle 
cela  de  la  modeflie. 

LE  PHILOSOPHE. 

Les  dif^nfes  de  Rome  font  un  agiotage  pieux  ; 
les  Intendans  font  des  êtres  ma' faifans  dont  l’emploi 
eR  de  tyran  ri  fer  les  Citoyens , & les  Français  font 
afîèz  peu  dignes  d’eux  - mêmes  pour  en  fouffrir 
l’exiftence.  Si  votre  amant  n’eft  pas  encore  parti, 
allez,  dites-liii  que  la  liberté  efl  le  plus  précieux  des 
droits  de  l’homme  , que  s’il  en  veut  gourer  les  dou- 
ceurs , il  faut  qu’il  apprenne  à combattre  les  ennemis 
de  la  patrie , & qu’aufli-tôt  le  lignai  donné , îl  ait  à 
montrer  fon  courage  et  fa  valeur  pour  détruire  le 
defpotifme  qui  l’arrache  de  vos  bras.  Pour  vous , ne 
ne  vous  défefpérez  pas , le  moment  n’eil: pas  éloigné 
où  votre  union  effuyera  les  larmes  que  vous 
répandez.  elle  fort,  ) 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Deux  Payfans  arrivent  ils  font  trijîes  & parlent  vivement» 

UN  D’EUX. 

C’efl  bien  terrible,  ça,  n’avoir  point  de  pain , de* 
voir  à tout  le  monde,  àc  parce  qu’il  y a encore  quel- 
ques beaux  jours  où  l’on  peut  gagner  de  quoi  vivre 
pendant  l’hyver,  il  faut  aller  à la  corvée  à quatre 
lieues  d’ici,  pour  faire  des  routes  dont  nous  ne  nous 
fervons  pas.  11  faudra  donc  mendier  toute  l’année. 
Ah  ! le  pauvre  est  toujours  celui  fur  qui  l’on  frappe. 

LE  PHILOSOPHE  quitte  fon  air  rêveur s*  approche  ^ 

Vos  plaintes  font  bien  amères,  mes 
je  partage  votre  peine,  mais  quelque 
rez  délivrés  de  cette  fervitude.  Eft-ce 
dans  vos  campagnes  ne  vous  a parlé  d 


pauvres  gens, 
jour  vous  fe- 
que  perfonne 
es  projets  que 
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Von  a d’adoucir  votre  tort  ? Eft-ce  que  vous  n’avez 
iamais  fait  de  repréfentation  tur  votre  fituation 
inalheureufe  ? 

' L’AUTRE  PAYSAN. 

?îé  ! qui  efl:  - ce  qui  nous,  auroit  appris  quelque 
çhofe  ? A qui  nous  adrelîèrions  - nous  ? Dans  uos 
campagnes , on  ne  voit  que  des  Seigneurs  6c  des  Cu- 
rés qui  mangent  le  suc  de  la  terre  ^ qui  nous  parlent 
et  qui  nous  traitent  comrne  des  animaux,  on  a bien 
foin  de  ne  nous  rien  apprendre , parce  que  fi  nous 
{avions  que  nous  avons  des  droits  „ nous  les  ferions 
bien  valoir. 

LE  PHILOSOPHE. 

Oui  y vous  avez  des  droits , & tous 'les  hommes 
ont  les  mêmes,  ÿ aucun  ne  peur  le  croire  ni  fe  dire  le 
maître  des  autres;  car  il  vous  avez  un  Seigneur  , un 
Prince,  un  Roi,  c’eft  que  l’ignorance  de  vos  pères  a 
voulu  qu’il  y en  ait  la  nature  a fait  des  hommes  et 
non  des  roR,  c’est  la  fottise  des  peuples  qui  a créé 
les  princes  ; dans  peu  vous  reconnoirrez  cette  vérité, 
dans  peu  vous  ferez  délivrés  de  la  çorvée  & de  l’ef- 
clavage-,  mais  if  faut  que  vous  en  aviez  le  grand  de-= 
hr  et  la  ferme  volonté.  ( i/s  fox tent  avec  un  air  furpris?) 

- SCÈNE  SIXIÈME. 

y 

Un- autre  P-hllofQphje  accoj^i. 

xAq  v bon  amf,  Je  viens  de  découvrir  un  grand 
moyen  de  vaincre  les  préjugés  des  hommes,  je  me 
fuis  appliqué  à bien  connoître  ces  préjugés , ils  font 
afîfeux  ; ils  rend  eut  l’ho.mme  malheureux,  mais  nos 
travaux  ne  feront  pas  toujours  inutiles , et  la  vérité 
frappera  bientôt  tous  les  esprits. 

' " LE  PHÎLOSOPHF. 

C’eft  fort  bien , mon  ami , mais  le  meilleur-moyen 
de  rendre  les  hommes  heureux,  c’eiEde  les  rendre 
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libres , les  préjugés  font  lé  fruit  de  l’esclavage , la 
vertu  eft  celui  de  la  liberté.  Que  feront  nos  livres 
entre  les  mains  d^elclaves  ? Il  fautbrifer  leurs  fers  ^ & 
ilfuffitdeleur  eh  ihfpirer  le  courage,  réunifions  nos 
efforts, proclamons  fans  cefîè  les  droits  de  l’homme, 
on  écoutera,  on  réfléchira , & on  finira  par  agir  ( U 
nouveau  Philofophe  fort , ) mais  que  vois  - je  ? quel 
affublement  ? 

SCÈNE  SEPTIÈME. 


Une  Rdigieufe  courant^  tenant  fon  mouchoir  à fa,  maïfi^ètU 
. a l'air  égarée, 

LA  REllGIEÜSÉ. 

Mon  Dieu , que  je  fuis  malheureufe  ! ah  , que 
va -t- il  devenir  ! que  deviendrai  -•  je  moi -même  ! 
Maudits  parens, mon  malheur  efi:  votre  ouvrage. 
Dieu , ne  t’o.fîcnfe  pas  de  tha  démarche , pardonne 
à la  foiblefîè  de  ta  créature,  mais  où  vais -je  ? 

LE  PHILOSOPHE  en  s* apprqchant. 

Hé,  madame,  qu’avez-vous  ? ralTurez^vous , vo- 
tre agitation  eft  extrême,  j’ai  ouï  vos  foupirs,  je  me 
fuis  approché , ne  craignez  pas,  ne  puis-je  vous  cori- 
fôler  1 il fe  tourne  ) qu’eft-ce  donc  que  ce  pays  où 
tout  le  monde  eft  malheureux  ? . . . . 


LA  RELIGIEUSE. 

Ah!  M. , je  fuis  née  d’une  claflè  noble  éi  fiche/ 
je  connus  de  bonne  heure  un  jeune  Seigneur*  je  lui 
plu,  je  m’attachai  à lui , j’efpérois  un  jdur  devenir 
la  compagne  ; mais  mon  amour  fut  remarqué,  un 
frère  auquel  on  destine  toute  la  fortune  de  moft  père, 
traverfe  mes  projets  ; mes  pareils,  pour  l’énrichif  ^ 
me  jettent  dans  un  Couvent;  ôn  m’y  fait  faire  deS 
vœux  que  mon  cœur  répUghie;  on  m’arrache  à tout 
ce  que  j’aime  ; cet  amàüt.  trouve  le  moyen  de  me 


. ( lo  ) 

parler  ; îl  vient  m’enlever  demaprifon  ; nous  étions 
déjà  loin  de  ce  repaire , lorfqu’à  i’inftant  des  cavaliers 
nous  atteignent,  fe  faifiiFent  de  mon  amant,  je  m’é- 
chappe 9 ils  remmènent , je  me  fauve  et  je  ne  fais  où 
je  vais , où  je  fuis.  ' 

LE  PHILOSOPHE. 

Viélime  de  la  barbarie  de  vos  parens , vous  êtes 
échappée  de  cette  prifon  que  le  fanatifme  inventa 
pour  immoler  à fa  fureur  celles  qui  étoient  créées 
pour  le  bonheur  de  Thomme  ; raffurez  - vous , vos 
perfécuteurs  font  loin  ; votre  ïituation  changera 
bientôt.  Les  Français  apprennent  par  leur  malheur 
à profiter  des  leçons  de  la  philofophie  ; ils  fecoue- 
ront  bientôt  le  joug  qui  les  opprime  5 bientôt  vous 
verrez  tomber  les  murs  de  ces  cachots  myftiques, 
&la  raifon  fera  difparoître  les  verroux  qui  vous  te- 
ndent captive.  ( clk  fort  en  foupirant,  ) 

SCÈNE  HUITIÈME. 

Deux  Citoyens  arrivent,  fe  parlent  avec  vivacité» 

LE  PREMIER. 

Quoi  ! mon  ami , peut*-on  fe  foumettre  à tant  de 
vexations  ? vois  tous  les  états,  c’eft  un  cri  unanime  , 
on  n’y  peut  plus  tenir;  as-tu  vu  les  derniers  édits  du 
Roi  ? des  impôts  fur  tout , des  entraves  par-tout , des 
procès  fans  fin;  notre  fort  efi:  pire  que  celui  des 
Turcs  : que  va-t-on  devenir  ? chacun  fè  plaint , cha- 
cun fe  défefpère. 

LE  SECOND. 

Tu  as  raifon , mon  ami , on  n’y  tient  plus , je  viens 
de  lire  des  mémoires  fecrers  qui  dévoilent  toute  la 
turpitude  delà  Cour,  & cependant  c’eft  pour  cette 
Cour  que  nous  payons  tant  d’impôts  : n’as-tu  pas  lu 
les  auteurs  pliilofophes  ? ils  nous  ont  appris  ce  que 


( ï»  ) 

nous  pouvions  faire,  pourquoi  ne  !e  faifons-nous 
pas  ? Mais  le  moment  viendra. 

LE  PHILOSOPHE  s'approche  d'eux, 

Meflîeurs,  l’élévation  de  votre  voix  m’a  fait  en- 
tendre votre  converfation  : puis  - je,  sans  indifcré- 
tion , y demander  part  ? Sans  doute  les  maux  de  la 
France  font  à leur  comble  : je  n’ai  vu  que  des  mal- 
heureux , on  efl:  fingulièrement  affeélé  quand  on  ré- 
fléchit à l’infouciance , à lafoiblefîe  des  François, 
quand  donc  entendront-ils  la  voix  de  la  nature  et  de 
la  raifon  ? le  prefbge  de  la  Cour  les  tiendra-t-il  en- 
core long-temps  efclaves  1(^11  eji  interrompu  par  des 
foldats  qui  arrivent  en  jurant , les  deux  citoyens  ref- 
tent  prêfens,  j 

SCÈNE  NEUVIÈME. 

DEUX  SOLDATS.  L*un  d'eux  dit  vivement, 

Sacrédié,  mon  ami , a-t-on  jamais  vu  traiter  ainsi 
les  hommes  ? Ce n’eft  pas  afTez  d’être  mal  payé,  mal 
nourri,  il  faut  encore  être  maltraité  par  des  bougres 
qui  fe  croyent  d’un  autre  limon  que  nous.  Point 
d’avancement  à efpérer , point  de  décomptes  à rece- 
voir ; accablé  de  mépris , on  regarde  ün  foldat 
comme  un  brigand  , ma  foi  cet  état  m’^nuye  bien. 

L’AUTRE  SOLDAT. 

Hé  quoi,  mon  ami,  ce  n’efî  pas  tout,  quand  je 
me  fuis  engagé  , c’étoit  pour  lervir  l’état , pour 
combattre  les  ennemis  de  la  France  : hé  bien , fou- 
tre, on  vient  de  me  confier  que  notre  régiment  avec 
ceux  qui  arrivent , doivent  compofer  l’armée  que 
l’ondeiline  contre  Paris,  je  te  jure  que  fi  cela  efl,  je 
fous  bas  mes  armes , & je  déferte. 

LE  PHILOSOPHE  en  s' approchant. 

Camarades , j’ai  entendu  un  mot  qui  m’afflige , 
vous  parlez  de  déferter. 


UN  S O^L  DAT  vivement. 


Oui , M.,  je  préfère  déferrer  à tirer  fur  les  habi- 
tans  de  Paris, 

L’AUTRE  SOLDAT. 

Et  moi  auffi , ah  ! les  bougres  ne  favent  pas  ce  que 
peut  un  foidat  qui  a du  cœur  & qui  connoît  leur^ 
èomplots. 

LE  PHILQSOPHE  leitr  ferre  la  main» 

Ail  ! braves  fôldats , je  fais  tout  ce  que  vou-s  vou- 
lez dire , vous  me  paroiffez  affez  inftruits  ; hé  bien  , 
profrcns  de  nos  lumières , fauvez  votre  patrie,  moi 
j’éclairerai  les  hommes  ;mais  c’eft  une  sclion  vive, 
prompte  & vigoureufe  qu’il  faut  entreprendre  ; 
voyez,  fi  vous  vouîeé  prévenir  les  coups  du  defpo- 
tifme;  ( il  leur  montre  le  châteay.  ) voilà  le  colofîe 
qu’il  faut  abattre:  unifiez-vous,  alle^,  faites  connoî- 
tre  à vos  camarades  le  crime  auquel  on  veut  les  faire 
fèrvir,  & tous  enfemble  attaquçz  l’ennemi  com- 
mun ; cet  ennemi , c’eft  votre  propre  idole  ; volez 
au  combat,  je  cours  vers  les  malheureux , j’exciterai 
leur  courage , il  faut  conquérir  la  liberté;  fans  Cette 
vidoire,  que  les  Français  n’efpèrent  jamais  le  bon- 
heur, ( s' adreffant  aux  deux  citoyens  ) citoyens  , le 
bandeau  va  tornber , vc*rre  ei  clavage  va  ceiTer , vou- 
lez être  libres , & vous  le  ferez. 

Lesfoldats  s* en  vont  en  criant  vaincre  ou  mourir  ; les  citoyens 
^en  vont  en  criant  liberté  ou  la  mort  ; le  philofophe  Leur  dijlribue 
des  rubans  tricolprs^  il  en  orne  fon  chapeau^  & La  mufque  eh 
grand  orchejke  J joue  L'air  çà  ira. 
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SECOND  ACTE. 


On  entend  le  combat  de  la  Babille  , des  coups 
de  fufil  y par  feu  de  file , figurent  le  combat, 

SCÈNE -PREMIÈRE. 

Le  Phiiofophe  vêtu  d’un  habit  rouge  ^ vejîe  blanche ^ culotte 
bleue  ^ arrive  'y  il  fie  place  à un  coin  en  avant  du  théâtre  y il 
tient  un  rouleau  de  'papier , il  a un  air  grave  & fatisfait.  Il 
•y/htend  le  combat , il  jette  les  yeux  en  haut  > 6*  il  dit  i 

O Liberté,  foudens  le  courage  des  Français, 
(^11  entend  le  coup  de  canon  ) la  chute  du  defpotifme 
îi’eft  plus  douteufe  ; ô ma  patrie,  je  te  verrai  donc 
heureufe , teshabitans,  déformais  attentifs  à tofi 
fai  ut,  n’offriront  qu’à  toi  feuî  le  facrifice  de  leurs 
vies. 

SCÈNE  SECONDE. 

Deux  Citoyens  accourent  en  criant^  viéloir^,  . 
le  peuple  l’emporte  il  efl  maître  du  château.  Ils 
retournent  en  courant  y & la  mujique  joue  1 Air  y la. 
bonne  aventure. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

LE  PHILOSOPHE, 

Soutenons  leur  courage  , & montrons-îeur-en 
le  prix.  (//  déroule  fon  papier  y défi  la  Déclaration 
des  Droits  de  l homme.  U je  tient  ferme  en  avant  du 
théâtre  y toujours  montrant  le  papier  au  peuple*  IL 
retourne  la  tête  y & voit  arriver  une  foule  de  feigneurs, 
princes , moines  y financiers  ,*6*  il  dit'.  Voici  la  horde, 
ennemie  du  genre  humain,  écoutons. 


I 


/ 


s 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 

UN  PRÎNCE.  Il  a,  r air  en  colère. 

Quelle  révolte  ! quoi , la  canaille  veut  l’empor- 
ter !.. . Déjà  la  ballille  eft  détruite , le  roi  mé- 
connu, tout  est  boulevené.  On  ne  peut  plus  être 
entendu  ni  obéi  ; c’efi:  une  populace  effrénée  qui 
veut , dit-elle , être  libre.  Ah  ! fcélérats , vous 
payerez  cher  ce  mouvement . . . c’eft  une  fédition 
aflreufe , il  faut  quitter  ce  pays , allons  ( il  veut 
partir  y il  revient.  ) 

UN  AUTRE  SEIGNEUR. 

Oui , fuyons  ce  pays , mais  mon  roi , quoi , je  l’a- 
bandonnerois  ! Non  . . Ah  ! que  vont-ils  lui  faire  s’ils 
découvrent fes manœuvres  &fes  dilapidations?..  • 
Ail  otis,  je  pars,  je  vais  le  fervir,  je  me  rends  en 
Prufîe,  le  roi  dePrulTe  aimera  de  trouver  une  occa- 
fion  de  s’agrandir,  il  viendra  avec  une  armée  9 et 
nous  rangerons  cette  canaille  à la  raifon. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ah!  fl  une  foi  s nous  avons  le  deiîùs,  comme  nous 
les  traiterons  ! ils  s*  en  vont  tous  yunpritre  et  un  moine 
relient. 

SCENE  CINQUIEME. 

UN  M O I N E , i/  Æ deux  bras  crcifési  latéte  baiffce  y puis 

il  dit  : 

Quelle  abominationicette populace  n’a  plusdereli- 


dis-je,  ce  défordre  n’éclate  que  dans  les  villes  : al- 
lons parcourir  les  campagnes , les  payfans  ne  con- 
noiifentpas  nos  menfonges  ; allons  leur  crier  que  la 
religion  efl:  perdue,  nous  les  échaufferons,  ils  s’ar- 
meront & ils  rétabliront  notre  domination.  ( il fort.  ) 
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SCÈNE  SIXIÈME. 

UN  PRETRE. 

Il  efi  déjà  avancé  fur  U théâtrt  y Hat  air  en  colère^ 
il  vieru  lire  fur  le  papier  que  le  philofophe  montre  au 
peuple  y il  lit  : Déclaration  des  droits  de  l’homme, 
puis  s'adressant  au  philosophe  y il  lui  dit  : Homme  ; 
c’eft  à toi  que  doit  s’imputer  la  révolte  du  peimîe  , 
cVftIa  lumière  de  ta  philofophie  qui  fait  éclipfer  le 
foleil  de  la  fuperdirion.  Va , fi  tu  as  le  courage  de 
montrer  aux  hommes  leurs  droits,  je  combattrai  tes 
principes , je  te  confondrai  à force  d’impoftures,  et 
nous  verrons  ce  que  tu  auras  gagné  à inftruire  les 
mortels  : allons,  je  vais  mettre  tout  en  ulage  ; que 
m’importe  le  fang  répandu,  il  en  faut  pour  arrofer 
la  terre,  <!k  lui  faire  porter  les  fruits  dont  la  dîme  me 
fera  rendue,  ( il  part  en  gejiiculant.  j 

SCÈNE  SEPTIÈME. 

ü N F I N A NC  1ER.  — il  tient  un  regijlre  fous fon  bras. 

Ils  veulent  tout  fupprirner,  hé  bien , leur  rendra 
des  comptes  qui  voudra,  tout  ce  que  je  regrette, 
c’eft  d’avoir  trop  dépenfé;  je  croyois  amafîèr  en- 
core quelques  millions  , mais  j’ai  fu  eferoquer  le 
meilleur  du  produit , & nous  verrons  comment  ils 
feront  pour  s’e;n  tirer.  C’eft  pourtant  bien  cruel  de 
quitter  une  ft  bonne  vache  à iait.Hé  bien , mettons- 
nous  du  côté  des  grands, ils  ont  eufifouvent  befoi» 
de  nous,  ( il  part  en  retournant  fonregijire'), 

SCÈNE  HUITIÈME. 

Un  jeune  Citoyen  armé  d*un  fahre ^ accourt  en  criant: 

Citoyens,  la  patrie  eft  en  danger , le  prêtre  fana-r 
tique  foulève  les  efprits  foibles  ; les  émigrés  ont  ob- 
tenu dufecours  des  puiftances  étrangères  ^ toutes  les 


( ) 

couronnes  fe  coalifent  contre  la  France,  il  faut  fe 
montrer  dignes  de  la  liberté.  ( il  chante') 

Aux  armes  , citoyens , formez  vos  bataillons  ; 

Afarchez,  marchez^  qu’un  fang  impur  abreuve  vos  filions. 

Le  Philofophe  & U Citoyen  chantent  V Hymne  de  la  Liberté: 

Allons , enfanS  de  la  Patrie , &c. 

SCÈNE  NEUVIÈME, 

Oh  voit  arriver  de  toutes  parts  des  Citoyens  armés»  Huit 
foldats  amènent  le  roi  captif  ; Un  capitaine , Cépée  nue  à la 
main  y les  précèdent , la  marche  ef  lente , la  niufipue  joue  CAir 
des  Pendus.  La  mufiqùe  finit, 

LECAPITAINE. 

Citoyens,  voilà  votre  defpore,  fes  crimes  font 
connus;  lui-même,  après  avoir  ruiné  la  France,  di- 
ri^eoit  les  armées  ennemies  contre  nous , il  payoit 
les  Fatellites  des  tyrans,  il  confpiroit  contre  le  peu- 
ple qui  le  falarie. 

Alors  le  Philofophe  s approche  y 6*  arrachant  la  couronne 
de  dejfus  la  tête  du  tyran , il  dit  : 

Les  hommes  libres  n’ont  pas  befoin  de  hochets, 
ils  ne  connoifTent  d’autres  maîtres  que  là  loi  • û les 
hommes  efclaves  eurent  befoin  d’une  idole  cou- 
ronnée, les  hommes  libres  n’adorent  que  la  nature 
& l’égalité  (£/z  cc  moment  il  foule  aux  pieds  la  cou- 
ronne & dit)'.  Français,  la  royauté  eft  abolie  en 
fraiice.  ( Tous  les  Citoyens  applaudijfentf)  ( Le  Phi-^ 
lofophe  dit  aux  foldats:)  Allez  , qu’on  le  juge,  & 
ou’il  difparoiiTe. 

Alors  la  marche  ejî  pas  ordinaire  , U Philofophe 
& le  jeum  Citoyen  ‘armé , chantent  : 

Tremblez  tyrans  & vous  perfides, 
l’opprobre  de  tous  partis  : 

Tremblez , vos  projets  patricides 
Vont  enfin  recevoir  leu»r  prb:,  {bis). 
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Tout  eft  foldat  pour  vous  combattre  ; 

S’ils  tombent  nos  jeunes  héros, 

La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous  tous  prêts  à le  battre. 

Aux  armes , Citoyens  , &c, 

SCÈNE  DIXIÉME. 

hes  Citoyens  qui  font  venus  armés  Je  rangent  par  compagnie^ 
^ ils  partent.  La  mujique  joue  , Kan  Tan  Plan  Tire  Lire. 
Quand  ils  font  partis , le  Philofophe  6*  le  jeune  Citoyen  atmt^ 
un  genouii  en  terre  ^ chantent  enfemhU  : 

Amour  facré  de  la  patrie, 

Conduis,  foutiens  nos  bras  vengeurs. 

Liberté;  Liberté  chérie, 

Combats  avec  tes  défenCeurs  : (his.) 

Sous  nos  drapeaux  que  la  Viéïoirc 
Açcourre  à tes  mâles  accens  ; 

Que  tes  ennemis  expirans 
Voient  ton  triomphe  & ta  gloire. 

Aux  armes , Citoyens , &c. 

Enfuite  U jeune  Citoyen  part  ^ après  avoir  ferré  la  main 
du  Philofophe,  ^ ‘ 

SCÈNE  ONZIÈME. 

Quatre  jeunes  Citoyens  6*  quatre  Citoyennes  apportent  un 
Autel  d4  la  patrie  , en  chantant  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière. 

Quand  nos  aînés  n’y  feront  plus. 

Nous,  y trouverons  leur  poufîîère 
Et  la  trace  de  leurs  vertus.  ( bis.  ) 

Bien  moins  jaloux  de  leur  furvivre 
Que  de  partager  leur  cercueil, 

Nous  aurons  le  fublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  fuivre. 

Aux  armes , &c, 

SCÈNE  DOUZIÈME. 

Une  foule  de  Citoyens  paroît  ; ils  vont , fuii  après  Vautre , 
dépofer  leurs  o fraude  s fur  V autel  de  la  patrie  ^ 6*  pendant 
ce  temps  la  mujique  joue  , Ah  I ça  ira. 
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SCÈNE  TREIZIÈME.  ' 

I>E  PHILOSOPHE  <?/:  levant  Us  yeux  en  haut. 

Li  berté  fainte,  tu  échauffes  tous  les  cœurs,  dis- 
|)oles-Ies  à la  pureté  des  mœurs,  foutiens  leur  cou^ 
rage , fais-leur  aimer  la  vertu.  interrompu  ). 

‘ SCÈNE  QUATORZIEME. 

Des  Citoyens  accourent  en  criant^  Vive  la  Républiq^ue  ! 
ttn  (T eux  avance  f ur  le  théâtre  , ù dit  : 

Quelle  heureufe  révolution , l’homme  s’eff  res- 
saifi  de  fes  droits,  débarraffé  des  entraves  & des. 
ibires  de  la  finance  , il  peut  fe  livrer  à toutes  les 
fpcculations  du  commerce  àc  des  arts  ; le  fana- 
nfmeeh:  terraffé,le  defpotifme  eil:  abbattu,  encore 
quelques  jours,  &lavi(ftoire  nous  ramenant  la  paix, 
ïiiOus  procurera  le  bonheur.  {Tous  les  Acteurs  fe 
retirent.  ) 

La  Mufique  joue  V air  de  Malboroug. 

^ ■ Il  I I II  ■ ■ ^ ■ - - ■ — ■ ■ ■ ■ I I 

TROISIÈME  ACTE. 

SCENE  PREMIÈRE. 

Le  Philofophe  vient il  parcourt  des  yeux  Us  dons  pa— 
inoîiques  J il  jette  les  yeux  en  haut , 6*  dit: 

Quelle  différence!  autrefois,  lorfqiie  le  defpore 
T/rdonnoit  une  levés  de  troupes,  qu’il  impofoit 
relis  les  citoyens  pour  les  frais  de  la  guerre,  on  j 
ne  voyoit  que  des  mouvemens  pour  fe  louftraire 
à fes  ordres  ; lès  larmes  les  plus  abondantes  cou- 
loient  des  yeux  des  jeunes  gens  arrachés  de  leurs 
fovers , c’étoit  avec  les  plus  vifs  regrets  qu’ils  fe 
foumeîtoient  aux  exercices  militaires  ; maintenant 
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Famour  de  la  liberté  anime  tous  les  citoyens , ils* 
ne  calculent  pas  les  facriiices , ils  fe  dépouillent  de 
tout  ce  qu’ils  ont  pour  aider  leurs  frères  combat- 
tans,  ils  fe  féparenr  de  tout  ce  qu’ils  aiment,  ils 
volent  à la  défeiife  de  la  patrie. 

SCENE  SECONDE. 


Des  Citoyens  en  vejie  arrivent , ils  arnajf^nt  les  dons  pa^ 
triotiques  & Us  embalUnt,  Un  d’eux  chaîne  avec  V accompa^^ 
gnemcnt  de  la  mujique  ; , , 

Veillons  au  Taluc  de  l’empire , 
veillous  au  vmainrien  de  nos  droits. 

Si  ie  derpQtiaîjc  confpire , 

Corirpirons  la  perce  des  Rois  ; 

Liberté,  que  tout  mortel  te  rende  honimage  , 

Tremblez  tyrans,  vous  allez  expier  vos  forfaits, 

Plutôt  la  mort  cjue  l’efciavage  , 

C’efl  la  devife  des  Français,  {bis,) 

EriJ'uite  ils  partent  en  emportant  Us  ballots, 

SCÈNE  TROISIÈME. 


Un  Courrier  arrive , nombre  de  Citoyens  accourent  pour 
apprendre  ce  qud  apporte , il  remet  une  lettre  au  P hiloj'oplie 
qui  Ut  : 

Citoyen  , les  armées  de  la  République  ont 
elTuyé  plufieurs  échecs  : beaucoup  de  braves  fol- 
dats  font  morts  en.fe  défendant  ; un  corps  de  no- 
tre armée  a été  enveloppé  par  l’ennemi  ; il  eil  cerné, 
il  faut  de  prompts  fecours.  Signble  Général  en  chef. 
Tous  les  citoyens  fe  regardent  avec  un  air  afeetê.  Le 
courrier  fort. 

LE  PHILOSOPHE. 


citoyens , ne  vous  découragez  pas  , quelques 
échecs  font  les  effets  ordinaires  de  la  guerre  ; nous 
ne  femmes  battus  que  par  trahifoii , ç’ed:  un  motif 
de  plus  de  furveillance;  redoublons  d’efforts , four- 

demande;  vous  avez 
ius  en  ferez  de  nou- 


nilTons  les  fecours  que  l’on  dei 
déjà  fait  bien  des  facrifices,  vou: 
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veaux  ; iî  faut  vaincre  gu  redevenir  esclaves.  ( Ace 
mol  loris  les  citoyens  font  un  mouvement  £ indigna- 
tion. ) Vous  frémiflèz  à ce  mot  d’efclave  , ce  mou- 
vement annonce  vos  difpofitîons,  il  m’afîure  lefuc- 
cès  de  nos  armes  : allez  ^ volez  tous  aufoutien  de  vos. 
frères.  Tous  les  citoyens  ont  Pair  emprefje  , ils  par- 
tent la  mufique  joue  ah  î ça  ira. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

ü N E JEUNE  F î L L E avec  un  air  vif  6*  myjîérieux. 

Citoyens , j’ai  entendu  dire  que  la  légiflature  don* 
îîoit  des  loix  bien  fages  , voudriez  - vous  écouter 
mon  vœu , il  eft  celui  de  la  nature  ? j’ai  pour  amies , 
deux  petites  fillettes  bien  gentilles , bien  élevées  , 
mais  quand  je  me  promène  avec  elles  , on  méfait 
des  reproches  : on  me  dit  que  ce  font  des  bâtardes  , 
je  ne  fais  ce  que  c’eif  que  bâtarde;  mais  on  dit  que 
ç’eft  un  défaut  dont  elles  ne  font  pas  caufe,  dites- 
moi,  eil-ce  que  'es  loix  puniirent  des  fautes  qu’on 
n’a  p.a  s faites,  eil-ce  que  tous  les  citoyens  ne  font 
pas  égaux  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Ne  foyez  plus  inquietie,  ma  belle  enfant,  on  ne 
vous  fera  plus  de  reproches  : le  defpotifme  n’exifte 
plus,  & l’égalité  la  plus  parfaite  eftla  vertu  de  la  Ré- 
publique ; vos  petites  amies  font  vos  égales^  il  n’y  a 
plus  de  bâtards,  &ia  loi  ne  confidèreque  les  vertus, 
ou  les  défauts  perfonnels,  La  nature  ne  connoït 
"point  de  clafTe  d’hommes,  & la  vanité  ne  trouvera 
plus  place  dans  leur  cœur,  fans  quoi  ils  cefferoient 
d’être  républicains  & deviendroient  des  objets 
d’horreur.  Allez,  chère  enfant,  vous  goûterez  un 
jour  le  bienfait  des  nouvelle  s loix/ 

La  petite  en  s'‘ en  allant  y dit  : ^ 

Ah  ! me  voilà  bien  contente  jjé  vais  bien  le  dire 
à ceux  qui  me  contrarient. 


/ 
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SCENE  CINQUIEME. 

Un  Courrier  arrive,  il  remet  nu  Philofophe  un 
nombre  de  Citoyens  açççi^rent  ^ \le  Philofophe,  uvec  un  ait 
tranfporté,  dit: 

Citoyens^  Conftitution  de  la  République  eft 
décrétée  ; je  vais  vous  la  lire,  écoutez- là,  ( /7  lit 
les  articles^  finissant  y il  crie  avec  tous  les  ci-  t 

toyeris  : Vive  la  République.  Le  courrier  fort» 

SCENE  SIXIEME. 

De  la  foule  fartent  quatre  jeunes  Citoyens  & autant  dt 
citoyennes  qui  viennent  fur  le  bord  du  théâtre , devant  U 
Philofophe,  ils  chantent: 

Citoyens  chers  à la  patrie , 

Nous  venons  vous  offrir  nos  cœurs. 

Montagne,  ( his^  chérie. 

Du  peuple  lejs  vrais  défenfeurs , ( bis.  ) 

Par  vos  travaux  la  République 
Reçoit  fa  Coaftitutipn, 

Notre  libre  acceptation 
Vous  fert  de  couronne  civique. 

'Victoire  , citoyens,  gloire  aux  légiflateurs. 

Chantons  , ( bis  ) leurs  noms  chéris  font  les  noms 
vainqueurs. 

Tous  les  acteurs  refient. 

SCENE  SEPTIEME. 

Un  Courrier  ayant  â fon  chapreau  une  branche  de  laurier^ 
arrive , tous  Us  Citoyens  font  prefens  , iis  ont  V aïr  impof^ 
tiens,  le  courrier  remet  au  Philofophe  un  paquet , il V ouvres 
^ lit: 

Vidoire  complette  , citoyens , la  République 
Françaifë  efl  reconnue  de  tout  Funivers  : la  paix 
efl:  conclue,  & les  troupes  rentrent  dans  Fimé- 
rieur.  le  Confeil  exécutif.  Tous  les  citayeMs 
crient  : Vive  la  République  : Gloire  aux  défen- 
feurs  de  la  patrie.  Tous  les  citoyens  fartent.  Là 
mujîque  joue , Quand  le  bien-^imé  reviendra. 
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SCENE  HUITIEME. 

c - Oti  entend  le  tambour  qui  bat  le  pas  accéléré  , les  Volon^ 
‘ taires  ayant  le  fac  fur  le  dos  arrivent , ils  s^ approchent  de 
V Alite  f le  tambour  bat  toujours.  Un  coup  de  canon  Je  fait 
'entendre  & tous  crient  : Vive  la  Républic^ue,  . 

SCÈNE  NEUVIÈME. 

Des  jeûnes  filles  viennent  examiner  , elles  s en  vont  en  criant  : 
les  voici:  venez  donc.  Les  volontaires  dépofent  leurs  facs  & leurs 
armes  autour  de  l'autel  de  la  patrie  ; ils  placent  leur  drapeau 
à moitié  déchiré  fur  cet  autel  ; la  mufique  joue  une  fanfare  vive  ; 
toutes  les  citoyennes  accourent  ver  s les  volontaires  ; elles  ont  des 
couronnes  de  chêne  à la  main  j elles  en  ceignent  le  front  des  vo- 
lontaires ; ils  jd  embre  ffent  y la  ^mufique  joue  , oùpeüc-on  être 
mieuv.  Le  philo  fsp fi  remet  la  Conjiitution  fur  V Autefi  Hem- 
hraffe  les  volontaires  en  fortant  y et  les  volontaires  s'afieoient, 

SCENE  DIXIEME. 

4 

Un  jeune  citoyen  & une  jeune  citoyenne  chantent  fuccejfi- 
vement  & enfemble  les  couplets  fuivans, 

r..  ' H.-Y  M N E. 

Air  : Chantez,  dan.sez,  amusek-yous. 

! Dansons,  chantons,  amufons-nous 

Célébrons  cette  heureufe  Fête; 

Livrons-nous  aux  plaifîrs  li  doux 
^ ..  Ou’en  ce  jour  le  ciel  nous  apprête: 

Enfin  lage  d’or  iî  vanté 
Renaît  avec  la  liberté. 

Souillé  des  crimes  de  l’enfer , i 

Trop  lông-tems  l’afrreux  defpotifme, 

En  s’armant  d’un  feeptre  de  lcr  , 

Ecrala  notre  ardent  civiuiie  ; * 

Enfin  J 

En  cbafiant  loin  de  nous  Tamour  5 
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Le  tendre  amour  & Tes  compagnes. 

Trop  long-tcms  une  infâme  cour 
Fit  le  malheur  dans  nos  campagnes  ; 

Enfin  , &c. 

Des  plus  belles  fleurs  du  printemps 
Ceignez  le  front  de  vos  bergères! 

Sur  la  molle  herbette  des  enampS 
Animez  leurs  danfes  légères: 

Enfin , &c. 

Vive  jeunefle , efpoir  flatteur 
De  la  République  nailTantc  ; 

Grâce  à ton  bras  par-tout  vainqueur  ; 

' Grâce  à ton  audace  bouillante.  : 

Enfîiî , &c.  . 

Cours  pour  affranchir  Tunivers  , 

Cours  déployer  cette  énergie. 

Que  tu  fais , en  brifant  fes  fers , 

Briller  aux  yeux  de  ta  patrie  : ^ 

Par  -tout,  &e. 

SCENE  DERNIERE. 

La  Danfe  commence  autour  de  V Autel  de  la  patrie  y c'’eji 
un  Rondeau  fur  V air  de  La  Carmagnole. 

La  Pièce  finit  par  Le  ljI  de  Vive  la  République  & par 
un  coup  de  canon. 


HYMNE  A LA  RÉGÉNÉRATION. 

Buvons  de  cette  eau  falutaire 
Qui  régénérera  nos  cœurs, 

Avec  la  vertu  populaire , 

Seule  fourcc  des  bonnes  liiœurs; 

Rendons  hommage  à la  nature 

Qui  nous  comble  de  Tes  bienfaits;  ^ 

La  fociété  n’a  d’attraits 

Qu’en  fuivant  toujours  fa  loi  pure. 

La  vertu,  citoyens,  fait  feule  le  bonheur, 
Chântons^éw),  & du  j^alié  réparons  les  erreurs  (bisl} 
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De  nos  jeunes  ans  ralégrcfTe 
promet  un  avenir  heureux  : 

^De  Hos  chers  parens  îa  tendreiTc 
bous  élevera  vertueux  ; • 

Le  fouvenir  de  cette  Fête 

Pour  nous  fera  délicieux  ; ■, 

Nous  ne  ferons  ambitieux 
Que  de  maintenir  leur  conquête. 

Les  droits  les  plus  facrés  nous  font  enfin  rendus. 
Chantez , (bis)  vous  célébrez  la  fête  des  vertus. 
Chantons,  (ins  ) nOlîs célébi'ons  la  fête  des  vertus* 


H Y M N E 


jurx  Mânes  j?^$  Défenseurs  j>e  la  ZiEerté. 

Des  Soldats  morts  pour  là  Patrie 
Célébrons  la  fublimc  ardeur  ‘ 

Rendons  à leur  ombre  chérie 
Le  jufte  tribut  de  nos  cœurs; 

Au.  Temple  facrc  de  niémoifé 
î.^ur-s  Noms  foint  gravés  par  l’amour  * , ^ ^ 

Notre  gratitude  en  ce  jour 
Chante  leur  immortelle  gloire, 
imitons  CCS  Héros , ^ rarifi'ons“  nos  pîeiirs.;  ' ' 
lettons,  ( bis)  fur  leurs  tombeaux  deé lauriers &, 
, , des  Eeurs; 
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